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MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Sur le procédé de forage de M. Kind, comme 
propre à faire connaître la constitution géologique du sol à une grande 
profondeur. (Note de M. Becquerez. ) 


« L'Académie à entendu parler des procédés remarquables de forage 
employés par M. Kind, et à l’aide desquels il exécute, dans ce moment, à 
Stiring, près de Forbach, un puits foré de 4",50 de diamètre, travail co- 
lossal qu’il faut avoir vu pour s’en faire une idée. Ces procédés, qui sont 
destinés à rendre d'importants services à l’industrie, pourront servir aussi 
à étudier la constitution géologique d’un terrain, à de grandes profon- 
deurs. Par l’ancienne méthode de forage, on était obligé de broyer avec 
un trépan la roche et de retirer du trou, avec une cuiller appropriée à 
cet usage, la matière à l’état pulvérulent ou de pâte; M. Kind détache de 
la roche des blocs cylindriques de 4 à 5 décimètres de long et de 2 à 3 dé- 
cimètres de diamètre, qui permettent de juger de la nature des couches 
de terrains, de l’ordre de leur superposition, de leur inclinaison et des 
fossiles qu'elles renferment. L'Académie pourra en juger en jetant les 
yeux sur les échantillons que j'ai l'honneur de lui présenter, l’un au nom 
de M. Grimaldi, administrateur général des anciennes salines nationales 
de l'Est, l’autre en celui de M. Kind lui-même. Le premier, composé 
de sel gemme, à été extrait du terrain salifère de Montmorot (Jura), à 
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environ 150 mètres au-dessous du sol; le second, formé de schiste argileux 
avec empreintes de fougères, provient du terrain houiller de Stiring. » 


- 


ASTRONOMIE. — Sur les éclipses totales ; par M. H. Faye. 


« J'ai lu ces jours derniers, dans une Revue anglaise (4 thenœum, n°1250, 
mai 1851, page 559), un article remarquable où lon rend compte d’une 
séance de l’Institution Britannique. Dans cette séance, M. Airy a traité des 
éclipses, et en particulier de celle de 1842. Voici le passage dont il s’agit : 

« La seule théorie qui ait été formellement proposée pour expliquer ces 
» phénomènes (les montagnes roses, etc.), est celle de M. Faye qui les 
» considère comme le résultat d’une espèce de mirage. 

» Le professeur explique la nature du mirage ordinaire (sorte de ré- 
» flexion produite par l’air chaud adhérent à la surface échauffée d’un solide 
» quelconque) et décrit la distorsion qui était engendrée dans les images 
» stellaires de la lunette de l’équatorial de Cambridge, lorsque l'objectif 
» était monté dans un tube de bois provisoire. Ce tube avait, extérieure- 
» ment, la forme d’un tronc de pyramide à base carrée; mais on avait ren- 
» forcé les angles avec des pièces de bois plus épaisses que les faces, en sorte 
» que la section intérieure était celle d’un octogone. Lorsqu’avant de servir 
> aux observations, ce tube s'était refroidi par son exposition en plein air, 
» les blocs de bois qui garnissaient les angles restaient chauds longtemps 
» encore après que les côtés et l’air intérieur s'étaient refroidis. Il résultait 
» de là une sorte de mirage qui donnait à l’image d’une étoile brillante 
» quatre longs rayons semblables aux ailes d’un moulin à vent. M. Faye à 
» particulièrement insisté sur ce phénomene, et il pense que, pendant une 
» éclipse totale, l'atmosphère étant un peu échauffée par le Soleil, d’un côté 
» seulement de la route de l'ombre, cette circonstance pourrait suffire à 
» expliquer les faits observés par la distorsion de quelques accidents de la 
» surface lunaire. Le professeur déclare qu’il lui est totalement impossible 
» de suivre cette théorie Jusque dans ses détails ; il remarque seulement 
» que, dans le passage rapide de l'ombre lunaire, on ne peut concevoir 
» comment l'air se trouverait dans l’état que cette théorie suppose. » 

» L'autorité de M. Airy est telle, qu'après avoir lu sa critique, j'ai dés- 
espéré quelque temps d'obtenir la réalisation du plan d'observation dont 
j'ai parlé plusieurs fois. Les mesures thermométriques que l’on a faites jus- 
qu'ici, pendant les éclipses, n’inspirent guère d'intérêt par elles-mêmes ; un 
astronome distingué à même déjà donné le conseil de les abandonner totale- 
ment. Si la théorie qui les recommande est repoussée d’une maniere absolue, 


EEE) 
né mesures retomberont dans leur insignifiance premiere; loin deleur donner 
l'extension que j'ai sollicitée, on les négligera, et l’on perdra ainsi l’occasion 
précieuse que l’éclipse prochaine nous offre pour résoudre enfin l’énigme 
de ces apparitions. Pendant qu'il en est temps encore, j'essayerai de sou- 
tenir ma théorie et de lever l’objection posée par lillustre directeur de lPob- 
servatoire de Greenwich. 

» Mais d’abord je dois réclamer contre la filiation que M. Airy parait 
supposer à mes idées. Ce point est capital; il touche au fond même de la 
question. M. Airy a été frappé du défaut de liaison, du manque d’analogie 
qui existe entre le fait de Cambridge et les phénomènes de l’éclipse. Ce fait 
de Cambridge lui fournit une objection et non une preuve. Je le conçois 
parfaitement, et, de mon côté, jamais le fait de Cambridge ne m'aurait 
conduit à l'explication qui est ici en cause; jamais la considération de ce 
qui se passe dans un tube, dont les parois agissent d’une manière perma- 
nente sur un air sans issue, ne m'aurait conduit à concevoir dans l'air libre, 
dans l'atmosphère, une constitution parasite qui s’y propage à peu pres 
comme une onde marchant dans une nappe d’eau. Quand j'ai cité le fait si 
curieux deCambridge, c'était pour appuyer mes théories sur l’air des lunettes. 
Mais pour arriver aux éclipses, il fallait faire un pas de plus, et, ce pas, je 
l'ai fait, lorsqu’en abordant les déclinaisons du Soleil, j'ai découvert un phé- 
nomène de réfraction extraordinaire, qui est complétement indépendant 
des parois du tube, et qui se passerait exactement de la même manière, soit 
dans une atmosphère libre, soit dans le tuyau d’une lunette. J'ai détaché ce 
phénomène du reste de mon travail, encore inédit, et je l’ai discuté de mon 
mieux afin de l’insérer dans le Mémoire du 4 novembre dernier : je veux 
parler de la dilatation qu'éprouve un cône de lumière solaire traver- 
sant une masse d’air obscure. Lorsqu'il s'agissait de l'influence de Pair 
des lunettes, j'avais conclu à la suppression des tubes, afin d’écarter cer- 
taines erreurs systématiques dont la cause se trouve dans les dispositions 
particuliéres que l’air renfermé prend et conserve longtemps. Mais ici le 
tube ne joue aucune espèce de rôle; on aurait beau opérer à l'air libre, le 
phénomène en question se produirait toujours; il y aura toujours à l'in- 
térieur, et sur les bords de ce cône, une différence de température entre la 
masse d’air éclairée et la masse ambiante où le cône lumineux se promene, 
et, par suite, il y aura là une réfraction extraordinaire, une dilatation de 
l’image. C'est encore un mirage; mais ce mirage diffère de tous les autres 
par la maniere dont les variations de densité se produisent dans l’atmo- 
sphère : la cause immédiate de ces variations n'est plus ici une surface 
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matérielle échauffée et immobile, c'est un cône de lumière qui marche et 
qui détermine passagèrement des variations de densité. ‘ 

» J'étais donc àrrivé à un ordre d'idées tout différent de mon point de 
départ. Je l’ai si bien senti, qu'après avoir réduit la question en formules, 
après avoir éprouvé ces formules par quatorze années d'observations de 
Greenwich qui se sont trouvées représentées à l’aide d'une seule indéter- 
minée (1), je me suis occupé aussitôt de rechercher dans la nature des appli- 
cations de cette théorie et d’abord à en renverser les termes, à inter- 
vertir le phénomène. Or, pendant que je songeais aux moyens d’avoir un 
cône obscur marchant à l’air libre dans une atmosphère éclairée par le 
Soleil, il me vint à l’idée que ce cône était tout trouvé dans les éclipses 
totales. Cependant le cône de l’ombre lunaire était environné d’une vaste 
pénombre, et il ne me fallait pas de pénombre; je poursuivis cependant 
l'analogie, et je compris alors seulement qu’une constitution analogue à 
celle où se produit le mirage pouvait être réalisée passagèrement, en plein 
air, sans l'intervention des surfaces solides chaudes ou froides; le mou- 
vement rapide du cône d'ombre n’était plus une difficulté pour moi qui 
venais de voir un cône lumineux marcher dans l’atmosphère, et y former, 
comme en un sillage, des variations de densité sensibles. Ce n'était pas 
précisément ce queje cherchais, c'est-à-dire une rigoureuse interversion du 
phénomène étudié précédemment; mais c'était le début d’une théorie plus 
importante. 

» Encore une fois, le phénomène de Cambridge ne pouvait me servir de 
guide; on n’en pouvait déduire qu’une objection, et c’est précisément ce 
qu'a fait M. Airy. 

» Lorsque je prononce le mot de mirage à propos de ces éclipses, je saisis 
tres-bien la différence. Le mirage proprement dit suppose ce qui n'existe 
point dans les éclipses, à savoir, une surface matérielle en contact perma- 
nent avec l'air, et agissant sur lui d’une manière continuelle pour en changer 
la densité. Aussi je crois que, sans le hasard qui a conduit à cette analogie, 
jamais on n’y serait parvenu ; on aurait continué à chercher des raisons spé- 
ciales à chaque apparence, et l'énigme serait peut-être restée insoluble. 

» Maintenant, je vais essayer d'ajouter quelques développements qui 
n'ont pu trouver place dans le Mémoire du 4 novembre.  . 

» Quelles sont les conditions fondamentales du mirage ordinaire qui se 
produit à l'horizon? Il faut, 1° que l'atmosphère soit composée de couches 


(1) La seconde indéterminée peut être remplacée par le coefficient d’extinction de Bouguer. 
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superposées de densité variable; 2° que ces couches soient presque parallèles 
aux rayons lumineux; 3° que la succession des densités suive une certaine 
loi d’où dépend la nature et l’espèce du mirage; 4° que ces variations soient 
assez fortes pour déterminer des déviations angulaires notables. 

» Les couches atmosphériques étant toujours horizontales et la cause 
immédiate qui imprime aux densités la loi de variation nécessaire étant tou- 
jours la chaleur propre du sol et de la mer, dont la surface est aussi hori- 
zontale, on conçoit comment il se fait que le mirage ordinaire ne puisse se 
produire qu'à l'horizon, sauf des cas très-particuliers dont nous n'avons 
rien à dire ici. 

» Voyons si nous retrouverons ces conditions bien loin de l'horizon, 
dans les éclipses totales. Si la chaleur solaire agissait comme la lumière, 
Je veux dire, si les variations de densité qu’elle détermine dans l’atmosphère 
se produisaient instantanément comme les variations d'éclat, le cône d’ombre 
de l’éclipse pourrait être assimilé, dans sa marche, à une série d'ondes 
circulaires, concentriques, qui se propageraient sans changer de dimensions. 
Les phénomènes seraient tout aussi fugitifs que les divers degrés d’illumi- 
nation, et ils seraient tout aussi tranchés. Il n’en est pas ainsi : les effets pro- 
duits subissent un retard considérable, mais ces effets produits persistent et 
doivent s’accumuler. J'avais fait déjà cette remarque pour le cône de lumière 
marchant dans l’ombre. 

» Considérons d’abord une atmosphère homogène; faisons abstraction 
de l'influence variée de l'extinction et du rayonnement vers l’espace ou 
vers la Terre, et supposons un instant le cône d'ombre immobile. Il se pro- 
duira, non pas subitement, comme tout à l’heure, mais peu à peu, dans. 
toute l’épaisseur de l’atmosphère, des couches coniques concentriques dont 
la densité suivra la même période de variation que l’intensité de l’éclaire- 
ment, et, en définitive, la disposition la plus favorable au mirage se trou- 
vera réalisée, au bout d’un certain temps, pourvu que l'air soit calme ; ce 
temps étant d’ailleurs celui dont la chaleur solaire et le refroidissement ont 
besoin pour atteindre leur plein effet sur les couches d'air. Mettons cet 
immense cône en mouvement rapide, et considérons une couche oblique, 
parallèle à son axe, au moment où elle se trouve envahie par la première 
zone de la pénombre. Le refroidissement commencera dans toute l'étendue 
de cette couche; mais, bien longtemps avant qu'il ait atteint le degré où il 
se serait arrêté, la première zone de la pénombre sera remplacée par la zone 
suivante, plus obscure et plus froide, dont le passage déterminera de même 
un nouvel abaissement de température plus prononcé. Cette couche ira 
donc en se refroidissant de plus en plus jusqu'à un certain moment, à partir 
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duquel elle se réchauffera de plus en plus et reviendra ainsi à sa tempé- 
rature et à son illumination normale. La disposition par couches paralleles 
à densités variables se produira donc, que le cône d'ombre soit en mouve- 
ment rapide ou qu’il soit en repos (1). | 

» Il faut ajouter que le passage des premières zones de la pénombre pro- 
duit à peine un effet sensible, mais que l’effet augmente rapidement, de mi- 
nute en minute, à mesure que le croissant solaire se rétrécit. Quelque temps 
avant l'obscurité totale, les zones de la pénombre agissent énergiquement ; 
l'effet croit pour ainsi dire à chaque seconde. Malgré la rapidité du mouve- 
ment de l’ombre lunaire, la couche considérée n'aura donc pas là même 
température que la couche située à 1 lieue de là, parce que celle-ci n'aura 
pas passé encore par des phases identiques. x 

» Nous voilà arrivés à la première condition du mirage; nous avons des 
couches d’air parallèles aux rayons lumineux, et de densités variables suivant 
une certaine loi sans doute fort complexe. Les observations thermomé- 
triques pourront nous renseigner sur cette loi qui déterminera naturellement 
l'espèce de mirage produit, et, réciproquement, lorsque la question aura 
été mieux étudiée, l'espèce de mirage produit nous indiquera la nature de 
la trajectoire lumineuse et la loi des densités. Sans rien spécifier sur ce point 
délicat, on peut affirmer déjà, cependant, qu'il se produira là des réfractions 
extraordinaires. Mais ce n’est pas assez. On accordera sans doute qu'il se 
produit une constitution atmosphérique analogue à celle que rous venons 
de décrire; on accordera qu'en se transportant instantanément à 1 lieue 
en avant, dans le sens de la marche de l’ombre, on percevrait une diffé- 
rence de température de 1 degré par exemple. Mais qu'est-ce que 1 degré 
de variation pour : lieue? La 4000° partie de 1 degré pour 1 mètre : cela 
suffira-t-il pour obtenir des déviations de la grandeur requise par des 
montagnes de 1’, de 2’, de 3’ de hauteur? Ces réfractions ne seront-elles 
pas simplement de quelques secondes, c’est-à-dire insensibles? Et alors la 
constitution atmosphérique passagère deviendrait inutile ou étrangére à la 
question. Il fallait donc calculer ces déviations dans diverses hypothèses. 
Or, en admettant successivement des variations horizontales de température 
de 1 degré pour 14 lieue, puis pour + de lieue, puis pour { lieue, enfin 
pour 7 ou 800 mètres, on reproduira des déviations angulaires de 40” à 3’. 


(1) I y aurait de grandes différences à signaler dans 12s deux cas, selon que l’on consi- 
dère les couches placées sur la route du centre de l’ombre ou les couches placées sur les 


bords. J’ai indiqué des différences de ce genre à propos du phénomène inverse que produit 
le passage d’un cône de lumière. 
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1 suffit de jeter un coup d'œil sur les observations thermométriques qui ont 
été faites en divers lieux, surtout à Lipezk, en 1842, pour estimer si J'ai 
outre-passé les possibilités. 

» Mais ce n'était pas assez d’avoir la constitution propice au mirage et 
capable d'imprimer aux rayons lumineux une déviation extraordinaire d’une 
grandeur conforme aux observations. Il fallait encore, pour être en droit 
d’assimiler les phénomènes des éclipses à ceux du mirage, qu'il y eût entre 
eux une ressemblance générale; il fallait que les apparitions énigmatiques 
des éclipses présentassent une certaine analogie avec les jeux de lumière 
qu'on remarque si souvent à l'horizon. À cet égard, je m'étais borné à 
donner le conseil de comparer les relations des éclipses avec lé Mémoire 
de M. Biot sur les réfractions extraordinaires (1). 

» Je parlais tout à l'heure, afin de simplifier, d’une atmosphère homo- 
gene. Rendons-lui maintenant sa vraie constitution; rétablissons aussi les 
influences physiques, qui jouent un grand rôle dans ce phénomène. D’a- 
bord les tranches obliques, parallèles au cône d'ombre, nous présenteront 
deux sortes de variations de densité superposées : une première variation 


(1) Ici M. Faye met sous les yeux de l’Académie une série de dessins représentant plusieurs 
variétés bien connues du mirage ordinaire ; il présente ensuite une autre série de dessins rela- 
tifs aux éclipses totales, où toutes les phases observées sont reproduites, d’abord l’ordre de 
leur exagération progressive , ensuite avec l’inversion des apparences qui est aussi un trait 
caractéristique du mirage. Cette double série comprend : 1° le phénomène de léclipse, sans 
apparence étrangère au fait astronomique; 2° la bande rosée formant une espèce d’aurore ; 
3° la bande rosée plus marquée et décomposée en petites flammes juxtaposées; 4° les grandes 
flammes distinctes ; 5° les montagnes adhérentes , comme les flammes , au disque de la Lune ; 
6° les montagnes soulevées en dehors du disque; 7° un phénomène de transition : les mon 
tagnes se projettent en partie sur le disque, en partie en dehors du disque ; 8° les montagnes 
ou les flammes se projettent entièrement sur le disque, mais elles adhèrent encore au bord : 
c'est là l'observation de M. Parès; 0° les flammes sont complétement intérieures, elles ne 
touchent plus au disque; 10° ces lueurs sont calmes ou en mouvement : lumières serpen- 
tantes intérieures où extérieures ; 11° l'apparition du Soleil fait évanouir ces faibles lueurs 
rosées, mais le phénomène du mirage peut persister encore quelques instants : traits noirs, 
dents de peigne immobiles ou en mouvement; 12° toutes ces apparences disparaissent. 
La série des phénomènes possibles n’a pas été épuisée; l’éclipse prochaine pourra nous en 
montrer de plus étranges encore qu’il ne serait pas impossible d'indiquer à l’avance. Énumé- 
ration des causes diverses qui ont été assignées par plusieurs astronomes à chacun de ces 
phénomènes pris isolément : irradiation, vision indistincte, étoiles AE trous dans 5 
Lune, vallées profondes au bord de ia Lune, nuages de l’atmosphère solaire , masses plané- 
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longitudinale, laquelle dépend de la constitution normale de l’atmosphere ; 
puis une seconde variation transversale, qui est passagère et purement pa- 
rasite. La première procède verticalement, en passant d’une couche hori- 
zontale à la suivante; la seconde procède horizontalement dans chaque 
couche de niveau. De là résultent deux sortes de réfractions, l’une ordi- 
naire, l’autre extraordinaire. La variation de densité qui se produit passa- 
gèrement dans chaque tranche horizontale, dépend elle-même de quatre 
influences très-distinctes : 1° l'extinction que les couches supérieures font 
subir à la lumière et à la chaleur solaire; 2° le rayonnement vers l’espace, 
qui s'opère d'autant plus librement que la tranche considérée est placée plus 
haut dans atmosphère; 3° la chaleur émise par la surface terrestre ; son 
influence est inverse de la précédente; 4° la quantité de vapeur d’eau con- 
tenue dans les couches atmosphériques. Lorsque le refroidissement est par- 
venu au point où cette vapeur doit passer à l’état vésiculaire, ou se condenser 
tout à fait en rosée, la chaleur qu’elle abandonne s'oppose aux progrès du 
refroidissement ; la température ne s’abaisse point de la même maniere, à 
partir d’un certain degré, dans les couches inférieures et humides, et dans 
les couches supérieures où l'air est parfaitement sec. Notons, en passant, que 
la prédominance des rayons rouges, dans tous les phénomènes des éclipses, 
dépend de cette quatrième cause. En vertu de cette cause, l'atmosphère peut 
se trouver constituée au zénith, pour la coloration des rayons transmis, 
comme elle l’est si souvent à l'horizon (1). 

À la vérité, ces trois dernières influences agissent d’une manière uni- 
forme sur les divers points d’une même tranche de niveau. Il semble, à 
premiere vue, qu’elles ne peuvent déterminer des variations de densité dans 
le sens horizontal; mais leur résultat final et convergent est celui-ci : plus 
on s'élève dans l’atmosphèere, plus vite se produisent les variations de 
température dans les couches d’air. 11 faut un certain temps pour qu'une cou- 
che, placée en contact avec le sol, prenne la température qui convient à la 
zone de la pénombre qui passe; il faut un temps moindre pour une couche 
située à une certaine hauteur au-dessus du sol; l’abaissement est plus 


(1) Je dois rappeler ici le vent de l’éclipse, le seul vent qui puisse intéresser toute l’épais- 
seur de l'atmosphère. C’est un vent d'aspiration qui déplace les couches parallèlement à elles- 
mêmes et qui contribue, sans doute, à modifier les densités en un point donné. Il est pos- 
sible cependant qu’il se produise en haut avant de devenir bien sensible à la surface de la 

.Terre. Il serait très-utile d'étudier avec soin, à toutes les stations, ce vent exceptionnel dont 
l'axe central d'aspiration se meut avec tant de vitesse (par exemple 1 kilomètre par seconde), 
et, s'1My a des cirrus, de noter du moins son effet sur ces cirrus. 
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marqué, parce que, pour cette couche-là, l'extinction de la chaleur des 
rayons solaires est moindre; parce que le rayonnement vers l’espace est 
moins gêné; parce que la Terre envoie moins de chaleur; parce que l'air 
contient moins d'humidité susceptible de se condenser. On comprend donc 
que, plus le cône d'ombre pénètre profondément dans l'atmosphère, et 
plus les variations de densité qu’il produit dans sa marche rapide sont en 
retard, plus elles s’effacent; tandis que ces mêmes variations atteignent 
rapidement toute leur amplitude aux confins de l'atmosphère. Je regrette 
de ne pouvoir développer ces considérations qui m'ont guidé dans mes 
tätonnements numériques, et dont j'ai dit quelques mots dans le Mémoire 
du 4 novembre. Malheureusement les données physiques manquent : ee 
sont elles que je réclame. 

» Il peut donc s'établir une compensation dont l'existence facilitera sin- 
guliérement le calcul de la trajectoire lumineuse. Subdivisons cette trajec- 
toire, ou plutôt la couche oblique où elle s'effectue, en un certain nombre 
de tronçons. La densité normale de l'air variant d’un bout à l’autre de cha- 
que tronçon, une même variation de température y produirait des effets 
différents sur la marche d’un rayon lumineux. Mais comme les influences 
calorifiques augmentent rapidement d'efficacité, ainsi que nous venons 
de le voir, à mesure que la densité normale va en diminuant, à mesure qu’on 
se rapproche des limites de l’atmosphère, on peut supposer une compen- 
sation suffisante, et remplacer dès lors, idéalement, cette colonne d’air com- 
pliquée par une colonne d’air homogène dans le sens longitudinal, qui ne 
présenterait plus, d’un bout à l’autre, qu’une seule et même variation de 
densité transversale. C’est ainsi que j'ai pu utiliser les formules de mon 
Mémoire dans des tâtonnements numériques d’ailleurs trop grossiers pour 
pouvoir être apportés à l’Académie. 

» De tout ce qui précède, je crois pouvoir tirer les conséquences sui- 
vantes. Malgré la rapidité de la marche de l'ombre, l'atmosphère se trouve, 
sous son influence passagère, disposée favorablement pour les réfractions 
extraordinaires du genre de celles qui se produisent à l'horizon. Cependant, 
si l’atmosphère n’est pas calme, le mélange des couches d'air peut avoir lieu, 
et les effets peuvent disparaitre entierement. Les déviations des rayons lumi- 
neux pourront atteindre la grandeur exigée pour l'explication des phéno- 
mènes les plus marqués des éclipses. Les variations de densité devront dif- 
férer suivant les stations, de manière à imprimer aux phénomènes d’une 
même éclipse une grande variété d'aspect. Enfin la variété des apparitions, 
leur inversion, leur exagération en sens divers n’ont plus rien d’insolite 
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quand on compare ces faits à ceux du mirage ordinaire. Cette variété paraît 
être, au contraire, absolument incompatible avec toute autre exRNQUOR ; ge 
effet, pour en rendre compte autrement que je ne le fais, on en est réduit à 
imaginer une cause spéciale pour chaque fait, quoique tous ces faits soient 
évidemment connexes quand on vient à les rapprocher les uns des autres. 
La différence essentielle qui existe entre les éclipses et le mirage tient unique- 
ment au mode de production des variations de température et de densité. 

» Une dernière conséquence mérite bien d’être signalée : cette théorie, 
‘ou plutôt ce commencement de théorie conclut à un système d’observa- 
tions praticables, à une vérification dont tous les éléments sont à notre 
portée et présentent un intérêt, une importance propres. » 

M. Braureups-BEaurRÉé, en présentant un nouveau volüme des instruc- 
tions nautiques du Pilote français, lit la Note suivante : 7 

« Le dépôt général des Cartes et Plans de la Marine vient de faire ter- 
miner l'impression des instructions nautiques du Pilote français pour la 
partie des côtes septentrionales de France comprises entre le phare: des 
Héaux de Bréhat et le phare du cap de la Hague, et je suis chargé par 
M. Givry, ingénieur hydrograplie de première classe, en retraite, à qui la 
rédaction de cet ouvrage est due, de prier l’Académie d’agréer l'hommage 
de l’exemplaire que je dépose sur son bureau. ‘, 25het 

» M. Givry, à qui l’on doit maintenant les instructions: nautiques du 
Pilote français, pour toutes les parties des côtes septentrionales de France 
comprises entre le phare des Héaux de Bréhat et la frontière de la Belgique 
(3 vol. in-4°), à réuni dans ce bel ouvrage toutes les connaissances pra- 
tiques nécessaires pour la navigation des grands bâtiments aux détails les 
plus minimes indispensables pour la navigation des plus petits bâtiments 
du cabotage. Il à eu à surmonter de plus grandes difficultés dans l’exécu- 
tion de la partie de son ouvrage, dont il vous fait l'hommage aujourd’hui, 
que dans l’exécution des deux premières parties, à cause de la grandeur des 
marées, de la multiplicité des dangers, et de l'obligation dans laquelle il 
s'est trouvé de coordonner les belles instructions nautiques données pour 
les îles anglaises de Jersey, Guernesey et Aurigny, par M. Martin White, 
capitaine de vaisseau de la Marine royale d'Angleterre, avec les travaux qui 
ont été exécutés sous mes ordres par les ingénieurs hydrographes de la 
Marine, dans les années 1829, 1830, 1831 et 1839. 

» Enfin, le volume que je mets sur le bureau de l’Académie est un 
ouvrage si remarquable, que je fais des vœux bien sincères pour que les 
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que M. Givry l'habitude de la mer et la connaissance des besoins des navi- 


gateurs aux atterrages et à l'entrée des ports, réussissent à imiter ce savant 
ingénieur. » 


GÉOLOGIE. — Étude méthodique du sol. 


« M. Coxsranr Prevosr fait hommage à l’Académie d’un tableau litho- 
graphié et colorié qui résume, au moyen de quelques traits, les principes 
qui, depuis vingt-cinq ans, l'ont guidé dans son enseignement de la 
géologie. 

» Prenant pour base de l'Histoire de la Terre, l'étude méthodique et 
positive du so/, seule partie du sphéroïde terrestre accessible à l'observation 
directe, il distingue le sol en 1° so/ primitif, 2° sol sous-primitif, et 3° sol 
de remblai. 


» Le sol de remblai, composé de toutes les substances minérales apportées 
et déposées successivement dans et sur le sol primitif pendant la formation 
contemporaine du sol sous-primitif, est étudié sous quatre points de vue 
distincts, dont chacun est traité dans un chapitre particulier : 

MminÉTAUX , 


12 COMPOSLHION du 501... due Substances minérales. 4 roches, 
fossiles. 


massifs, etc. , 


20 Structure AU S0le: .-- 2... DU DEDOIS: Re ” ess 
À stratifiés, etc. 


3 , ionées ou plutoniennes 
3°. Origine du sol... ....., Rd eo Formations es. de. 4 P à 


aqueuscs ou neptuniennes. 
ù primaires 1, 2, 3, 
4°. Age relatif des parties du sol..... Terrains.......... secondaires 4,5,6, 
tertiaires 7, 8, 9. 


» Chaque terme souligné, employé dans ce tableau, est pris dans un sens 
propre, défini, distinct, qui s'applique à une idée déterminée; aucun ne 
peut être employé indifféremment et comme synonyme, ce qui simplifie 
beaucoup le langage géologique. 

» La chronologie des terrains, d’une part, et le synchronisme des forma- 
tions d’une autre, sont deux principes fondamentaux de l'étude métho- 
dique et philosophique du sol, qui ne permettent pas de confondre ces 
deux termes £errain et formation, comme on le fait trop souvent. 

» Lorsque l’on est parvenu, dans l'étude raisonnée du sol, à ne pas 
confondre les ressemblances et les différences qui sont dues aux époques 
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semblables ou diverses, avec celles qui sont l’œuvre de la constance ou de 
la variété de certaines causes, il devient facile de trouver l'explication de 
la plupart des phénomènes géologiques de tous les temps, en les compa- 
rant à ceux produits par les agents qui sont encore en action autour de 
nous, et l’on est naturellement conduit à ne plus voir dans la période 
actuelle de l'existence de la terre que la continuité nécessaire et logique 
des périodes qui se'sont succédé sans interruption depuis la formation du 
sol primitif. » 


M. Le Secrérame perpéruez dépose sur le bureau un exemplaire du dis- 
cours prononcé par la députation de l’Académie des Sciences à l’inaugura- 
tion de la statue de Poisson dans la ville de Pithiviers, le 15 juin 1857 (1). 


Un exemplaire du troisième volume du Cosmos (1° partie) est présenté 
au nom de l’auteur, M. pe Humsozpr, et du traducteur, M. Faye. 


RAPPORTS. 


GÉOLOGIE. — Rapport sur deux Notes présentées à l’Académie par 
M. Nory-Dupar au sujet de la découverte d'une carrière de marbre dans 
Le département de l'Orne. 


(Commissaires, MM. Constant Prevost, Élie de Beaumont rapporteur.) 


« L'Académie nous a chargés, M. Constant Prevost et moi, de lui faire 
un Rapport sur deux Notes qui lui ont été présentées par M. Nory-Dupar 
au sujet d’une carrière de marbre découverte par lui dans le département 
de l'Orne. 

» La premiére de ces Notes est accompagnée d’un plan et d’une vue per- 
spective qui font connaître avec précision la position du nouveau gisement 
de marbre. La seconde renferme une analyse chimique, de laquelle il 
résulte que ce marbre est un calcaire mélangé de 15 à 20 pour 100 de 
matières siliceuses et de quelques substances ferrugineuses. 

» Il est d’un gris légèrement bleuâtre; des veines blanches, d’autres 
noirâtres, et quelques filets jaunes lui donnent un aspect assez agréable 
à l'œil. Quelques pyrites, qui se remarquent dans l'échantillon présenté 


« 


(1) Ce discours a été rédigé par M. Biot, d’après l'invitation des Sections de Physique et 
de Géométrie réunies, 
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» L'assise calcaire découverte par M. Nory-Dupar affleure dans la com- 
ÉERE Radon, à environ 10 kilomètres au nord d’Alencon, sur le bord 
d’un étang, au milieu de collines qui forment les contre-forts du massif 
montagneux de la forêt d'Écouves. Ce massif, y compris les collines de Ra- 
don, a été colorié, sur la carte géologique de la France, comme appartenant 
au terrain silurien. Il se compose en partie de quartzites qui forment, dans 
nos départements de l'Ouest, la base de ce terrain; on y trouve aussi des 
schistes qui en dépendent également. Le marbre de Radon est probable- 
ment voisin des quartzites, et le sable découvert au fond de la carrière 
pourrait contribuer à confirmer cette conjecture; on peut présumer que 
son gisement a de l’analogie avec celui du marbre de Vieux, dans le dépar- 
tement du Calvados. Peut-être des recherches plus prolongées y feront- 
elles découvrir des fossiles propres à contrôler ce rapprochement. On peut 
d'autant plus l’espérer, que la carrière dont il s’agit est peut-être destinée 
à devenir l’objet d’une exploitation de quelque importance, ayant pour but 
non-seulement d’en extraire du marbre, mais encore d’en tirer de la pierre 
à chaux qui pourrait rendre des services à l’agriculture. 

» Nous engageons M. Nory-Dupar à recueillir avec soin les fossiles que 
l'exploitation pourrait faire découvrir, et nous avons l’honneur de pro- 
poser à l’Académie de le remercier de son intéressante communication. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


MÉMOIRES LUS. 


PHYSIOLOGIE EXPÉBIMENTALE.— Æecherches sur le rétablissement de l'irrita- 
bilité musculaire chez un supplicié; par M. En. Browx-SéquarD. 


(Commission nommée pour une précédente communication de l’auteur sur 
la même question. ) 


« J'ai eu l'honneur d'annoncer à l'Académie, il y a quinze jours, que des 
muscles atteints, depuis dix, quinze ou vingt minutes, de la rigidité qu’on 
appelle cadavérique, pouvaient redevenir irritables. Ce fait que j'avais 
trouvé chez des animaux, je viens de le trouver chez l'homme. 
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» Mercredi dernier, à 8 heures du matin, un assassin a été décapité. 
À 7 heures du soir le même jour, bien que presque tous les muscles de ce 
supplicié fussent déjà roides depuis plusieurs heures, quelques-uns conser- 
vaient encore de l’irritabilité. Sur l’un des membres supérieurs qui devaient 
me servir pour mon expérience, tous les muscles de l'épaule, du bras et de 
l'avant-bras étaient rigides, à l'exception de quelques parties du triceps et 
des sus et sous-épineux qui étaient encore irritables. Des traces d’irritabilité 
s'étaient encore montrées dans les muscles de la main à 6" 10%, mais à 
7 heures, je n’y en trouvai plus. A 8 heures les sus et sous-épineux et quel- 
ques parties du triceps brachial avaient encore des traces d'irritabilité. A 
825% ils n’en avaient plus, et ils étaient atteints d’une rigidité très-pro- 
noncée. À 9" 10", je commencai à injecter du sang dans une partie d'un des 
membres supérieurs pour chercher à faire revenir l’irritabilité musculaire 
disparue. 

» Voulant faire une injection de sang humain frais, et ne pouvant pas 
m'en procurer dans les hôpitaux, à l'heure qu’il était, je me fis tirer environ 
une demi-livre de sang par mes amis, MM. Frédéric Bonnefin et le docteur 
Deslauriers. Ce sang fut battu et totalement défibriné, puis passé à travers un 
linge. L'expérience m’ayant appris, contrairement à l'opinion générale, que 
s’il y a des avantages dans les transfusions à employer du sang maintenu à 
une température voisine de celle des animaux à sang chaud, il y a aussi à 
cela des inconvénients notables, j'ai laissé librement à air le sang dont j'ai 
fait usage, pendant tout le temps qu'ont duré les injections. La température 
de l’air était de 19 degrés centigrades; je regrette de n’avoir pas pris celle 
du sang au moment où j'ai commencé l'injection, mais cette température 
devait être alors à peu près la même que cellede l'air. 

» J'avais eu le désir de faire l'injection par l'artère humérale et d'essayer 
par là de rappeler l’irritabilité dans les muscles de l’avant-bras et de la 
main; mais, craignant de n’avoir pas assez de sang pour arriver à ce résultat 
et de perdre ainsi le bénéfice de la circonstance exceptionnelle qui me per- 
mettait d'agir sur l’homme, je me résolus à limiter l'injection de sang aux 
artères de la main. Le sang fut poussé dans l'artère radiale à quelques centi- 
mètres au-dessus du poignet. L’injection fut d’abord faite avec une assez 
grande vitesse; elle a ensuite été faite lentement. La totalité du sang fut 
injectée dans l’espace de huit à dix minutes, pendant lesquelles l'injection 
fut interrompue et reprise plusieurs fois. 

» Tous les vaisseaux ouverts, artériels ou veine ux, à l'épaule, au bras et 
à l’avant-bras, donnaient du sang. Quoique veineux, le sang injecté était, 
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comme on le pense bien, devenu d’un rouge vif par l’action de l'air; il reve- 
nait noir par les veines. L’artere cubitale ayant été liée à 5 ou 6 centimètres 
du poignet et une piqüre y ayant été faite au-dessous de la ligature, nous 
en vimes sortir un sang d’un rouge brun foncé, mais moins que celui des 
veines. Après m'être assuré de ce fait, j'ai fait une seconde ligature à la cubi- 
tale, au-dessous de la piqüre que j'y avais pratiquée. 

» Dans les premiers instants, ces différences de coloration entre le sang 
qui sortait et celui qui entrait ont pu dépendre de ce que le sang ‘entrant 
chassait devant lui du sang noir qui pouvait se trouver dans les vaisseaux de 
la main; mais les différences de coloration ont persisté pendant tout le temps 
que les injections se faisaient, de telle sorte qu’incontestablement le sang 
que J'injectais subissait dans les vaisseaux qu’il traversaitun changement en 
vertu duquel la couleur se modifiait. A l'égard de ce changement de colo- 
ration, ily avait dans cette main de cadavre le même nhénomène que celui 
qui a lieu dans une main d'homme vivant. 

» Ayantrecueilli presque tout le sang qui était sorti pendant les injections 
dont je viens de parler, je jugeai convenable de m’en servir pour injecter 
de nouveau. Il était redevenu rouge à l'air, et, après avoir passé encore une 
fois par les vaisseaux de la main, il en sortit noir, surtout par les veines, 
comme précédemment. A plusieurs reprises, j’airéinjecté le sang qui s’échap- 
pait des vaisseaux ouverts et quiétait recueilli à mesure qu’il s’écoulait. 

» La premiere injection fut commencée à 9° 10"; la dernière fut terminée 
à 0° 45%. Il s’écoula donc trente-cinq minutes depuis le commencement de 
la première jusqu’à la fin de la dernière injection. Le temps pendant lequel 
ont eu lieu les injections, durant ces trente-cinq minutes, a été de dix à 
quinze minutes. À 9" 55", c'est-à-dire dix minutes après la fin de la dernière 
injection, je constatai que l’irritabilité était revenue dans la main sur laquelle 
j'opérais. À 10 heures, ayant mis à nu au moins une partie de chacun des 
muscles de la main, je trouvai qu'ils présentaient les différences suivantes à 
l'égard de leur irritabilité. 

» Douze de ces muscles étaient très-irritables. Dans ce nombre, ceux qui: 
l’étaient le plus étaient le palmaire cutané et deux des lombricaux, le pre- 
mier et le troisième, ensuite venaient les deux autres lombricaux, puis Îles 
interosseux. Quatre muscles, bien qu’assez vivement irritables, l’étaient 
moins que les précédents ; c'étaient le court abducteur du pouce et les trois 
muscles du petit doigt. Il y avait encore un muscle irritable, mais à un tres- 
faible degré : c'était l’opposant du pouce. Sur dix-neuf muscles qui existent 
à la main, deux seuls n'avaient retrouvé aucune trace d’irritabilité : c’étaient 
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le court fléchisseur et l’adducteur du pouce. Comment s'expliquer que 
certains muscles fussent redevenus irritables, tandis que d’autres ne l’étaient 
pas redevenus? Peut-être y avait-il du sang coagulé dans les vaisseaux 
de ces derniers muscles, auquel cas le coagulum s’est opposé au passage 
du sang injecté. Peut-être aussi, par une anomalie qui se rencontre quel- 
duo une ou plusieurs des artères du pouce naissaient de la radiale, 
au-dessus de l'endroit par où se faisait l'injection, de telle sorte que le 
pouce ne pouvait recevoir qu'une très-minime quantité du sang injecté. 
Après les muscles du pouce, ce sont ceux du petit doigt qui ont repris 
le moins d'irritabilité. L'explication de ce fait se trouve probablement en 
ceci, que l'injection a été faite par l'artère radiale et qu’il n’a pu arriver par 
cette voie, au bord cubital de la main, qu'une quantité de sang relativement 
moindre que ce qui arrivait dans le reste de la main. Je regrette de n'avoir 
pas fait faire l'injection du sang, à la fois par l'artère radiale et par l'artère 
cubitale. 

» Nonobstant ces différences, les résultats que j'ai obtenus sont décisifs. 
Ce que j'avais trouvé chez des animaux je le trouve chez l’homme, savoir, 
que des muscles atteints de rigidité cadavérique peuvent, sous l'influence 
du sang, cesser d’être rigides et redevenirirritables. Sur les dix-neuf muscles 
de la main, douze, c’est-à-dire pres des deux tiers, ont réacquis une irrita- 
bilité trés-vive, et trois surtout sont redevenus tellement irritables, que, sous 
une excitation mécanique, ils se contractaient dans toute leur longueur. 

» Pour m'assurer que l'irritabilité n'existait plus avant l'injection du 
sang et qu'elle existait après, j'ai opéré de la manière suivante : A l’aide d'un 
appareil magnéto-électrique puissant, j'avais constaté, de visu, que tous 
les muscles de l’avant-bras n'étaient plus irritables à 5 heures de l’apres- 
midi, c'est-à-dire huit heures après le supplice. Ils étaient déjà atteints d’une 
rigidité cadavérique assez forte. Les muscles de la main, que je n'avais pas 
mis à nu afin que le sang injecté ne püt pas s'échapper par les vaisseaux 
qui auraient été coupés, ont montré qu'ils étaient irritables à 6P 107 ; ce sont 
les derniers signes d’irritabilité que j'y ai trouvés avant linibttont Je dois 
dire que le procédé que j'ai employé ne décèle l'existence de l’irritabilité 
qu'autant qu’elle n'est pas extrêmement faible. J'enfonçais deux aiguilles 
dans les parties charnues de la main, etje mettais ces aiguilles en rapport avec 
les conducteurs de l'appareil magnéto-électrique. Après l'injection de sang, 
plus de trois heures après le moment où j'avais trouvé, pour la derniere fois, 
des traces d’'irritabilité dans les muscles de la main, j'ai constaté le retour 
de l'irritabilité à l’aide du même procédé, c’est-à-dire à l’aide d’aiguilles im- 
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plantées dans les muscles à travers la peau. Ainsi la même épreuve, après 
avoir donné un résultat négatif, en a donné un positif plus de trois heures 
apres, l'injection du sang ayant eu lieu dans l'intervalle. 

» J’ajouterai qu'à 8° 15%, c'est-à-dire cinquante-cinq minutes avant le 
commencement de l'injection, ne pouvant résister à mon désir de voir si l'ir- 
ritabilité avait totalement disparu dans un au moins des muscles de la main, je 
fis une fente à la face dorsale de cet organe, ét je mis à découvert l’un des 
muscles interosseux. Une excitation magnéto-électrique très-énergique n’y 
produisit aucun effet. À ‘10 heures et quelques minutes, c’est-à-dire envi- 
ron deux heures après ce résultat négatif, ce muséle possédait de l'irritabi- 
lité à un degré très-prononcé, et à 1 heure du matin, le lendemain, c’est-à-dire 
plus de trois heures après, l'irritabilité y existait encore; elle ne disparut 
qu'à 1? 15% du matin. 

» [l'est très-difficile de s'assurer de l'existence de la rigidité cadavérique 
dans les muscles de la main. Pour les lombricaux, pour le palmaire cutané, 
cela nous paraît presque impossible. Tant que la peau n’est pas enlevée, ce 


n'est que dans les muscles du pouce et du petit doigt que la rigidité puisse 


être reconnue. Pour cela, il faut couper les muscles de l’avant-bras qui 
envoient des tendons à ces doigts, puis chercher si l’on peut imprimer avec 
facilité ou non, à ces doigts, tous les mouvements qu’ils peuvent faire sans 
être arrêtés par les obstacles mécaniques des articulations. C’est ainsi que 
j'ai fait cette recherche, et j'ai vu que le pouce ne pouvait pas'être:mis en 
mouvement, et que le petit doigt était aussi arrêté en partie par la roideur 
de ses muscles propres. Après l'injection du sang, le petit doigt est devenu 
tout à fait mobile, et le pouce a aussi retrouvé presque toute sa souplesse. 

» À minuit, excepté l’opposant du pouce, tous les muscles de la main qui 
avaient réacquis de l’irritabilité musculaire, la possédaient encore à un degré 
assez considérable. Une heure après, les muscles du petit doigt étaient à 
peine irritables, ainsi que.le court abducteur du pouce; les interosseux, les 
lombricaux et ie palmaire cutané étaient encore irritables très-manifeste- 
ment. À 1" 30" du matin, dix-sept heures après le supplice, il y avait en- 
core des traces d’irritabilité dans les muscles lombricaux et dans le palmaire 
cutané; il n’y en avait plus dans les interosseux. 

» 11 me fut absolument impossible de continuer plus longtemps cette 
recherche, ét je ne pus savoir jusqu’à quelle heure les lombricaux et le pal- 
maire ont été irritables. Il y a lieu de présumer que ce n’a guëre été qu'une 
demi-heure ou trois quarts d'heure après l'interruption de mes observa- 
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» Le lendemain de la décapitation, à 6 heures du matin, je retrouvai de 
la rigidité dans les muscles du petit doigt et du pouce. l 

» Le même jour, à 11" 30" du matin, j'ai essayé de nouveau l'influence 
du sang sur un pied du même supplicié. Le sang employé était du sang 
humain défibriné recueilli par M. Bonnefin à l'hôpital de la Charité, à la 
consultation de M. Rayer. Le résultat a été complétement nul. 

» En résumé, j'ai trouvé que des muscles d’un homme mort depuis plus 
de treize heures, ayant cessé d’être irritables depuis au moins deux heures, 
atteints de la rigidité cadavérique, ont pu, sous l'influence exercée par du 
sang défibriné injecté dans leurs vaisseaux, cesser d’être rigides et redevenir 
irritables pendant plusieurs heures. 

» En terminant, je demande à l’Académie la permission de remercier 
publiquement, devant elle, M. Gosselin, chef des travaux anatomiques de 
la Faculté de Médecine, à qui j'ai dû de pouvoir disposer entièrement du 
cadavre du supplicié sur lequel j'ai expérimenté. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Le Ministre DE La Guerre transmet plusieurs Mémoires de M. le capi- 
taine d'état-major Ribourt, ancien aide de camp du gouverneur des éta- 
blissements français dans l'Océanie, Mémoires concernant la Météorologie, 


le Magnétisme terrestre, la Géodésie, la Topographie et la Statistique de 
quelques-unes de ces iles. 


(Renvoi à l’examen d’une Commission composée de MM. Arago, Elie de 
Beaumont, Duperrey, Largeteau.) 


GÉOLOGIE. — Observations sur les dépôts stannifères de la Bretagne et sur 
les métaux précieux qu'ils renferment ; par M. J. Durocuer. 


(Commissaires, MM. Cordier, Berthier, Élie de Beaumont.) 


« Depuis quelque temps on a entrepris en Bretagne des travaux d’exploi- 
tation sur des alluvions stannifères situées dans la Loire-Inférieure et le 
Morbihan : sur presque toute la zone littorale qui sépare l’embouchure de 
la Loire de celle de la Vilaine, les dépôts superficiels contiennent de l'oxyde 
d’étain, qui est assez abondant pour pouvoir étre exploité en quelques 
parties. Il en est de même à la surface et sur le pourtour du massif grani- 


tique qui sépare la vallée de l’Oust de celle de la Claye, un peu au midi 
de Josselin, dans le Morbihan. 
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» L'oxyde d’étain renfermé dans ces alluvions est tantôt en petits grains 
arrondis, tantôt sous forme de cristaux à peine émoussés, atteignant quel- 
quefois la grosseur d’une noix; il offre des couleurs très-variées, noire, 
brune, violacée, blanche, et d’un jaune citron : j'ai reconnu par l’analyse 
que les échantitlons translucides et à teinte claire sont presque aussi purs 
que le bioxyde d’étain préparé artificiellement, tandis que les échantillons 
colorés en noir ou en brun renferment, comme on le sait, des oxydes de 
fer et de manganèse. 

» Le gisement de l’étain d’alluvion présente en Bretagne des caractères 
constants; il forme, avec des graviers et des cailloux roulés, la partie infé- 
rieure des dépôts de transport, et presque toujours il repose directement 
sur le granit ou sur des schistes. L'oxyde d’étain provient tantôt de la 
dénudation de veines quartzeuses et stannifères, ramifiées dans le granit 
et les schistes adjacents, tantôt de la désagrégation de ces roches, qui con- 
tiennent souvent elles-mêmes des grains de minerai disséminés, tantôt enfin 
du remaniement de dépôts tertiaires, formés par des courants d’eau qui ont 
détaché l’étain des roches sous-jacentes. Ce dernier cas, qui est le plus re- 
marquable, offre des caractères très-dignes d’intérêt sur la côte de Pénestin, 
un peu au midi de l'embouchure de la Vilaine. Là, le terrain de transport 
de l'étage tertiaire moyen (miocène) forme au bord de la mer une falaise 
composée de couches de sable, de graviers et de cailloux roulés ; à mesure 
que le choc des vagues démolit quelque partie de l’escarpement, l’oxyde 
d'étain est séparé par un lavage nature des parties quartzeuses qui sont 
beaucoup moins denses, et se concentre au pied de la falaise, ainsi que du 
fer oxydulé, du fer oligiste et surtout du fer titané non magnétique, avec 
diverses gemmes que l’on a reconnues récemment être propres à servir 
d'émeri; elles sont analogues à celles que M. Dufrénoy a observées antérieu- 
rement sur la côte de Piriac : les grenats y prédominent, mêlés de grains 
de spinelles et de zircons. 

» Presque partout l’étain oxydé contenu dans les alluvions de la Bretagne 
est accompagné de paillettes d’or; c’est ainsi à Piriac, à Pénestin et dans les 
vallées situées au midi de Josselin, quoique l’on ne connaisse encore dans 
l’ouest de la France aucun gisement d’or en roche. Un mètre cube de sable 
stannifére de la côte de Pénestin renferme 10 à 15 kilogrammes d'oxyde 
d'étain, et environ un demi-gramme d’or ou un peu plus; c’est une 
teneur un peu plus forte que celle des graviers aurifères que l'on exploite 
dans le lit du Rhin. 

» Dans un autre dépôt d’alluvion stannifere, où l'or paraît être en plus 
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srande quantité qu'à Pénestin, dans la vallée des Haies, entre: Sérent et 
Malestroit, j'ai découvert un métal qui n’a point encore été signalé en Bre- 
tagne, savoir, le mercure, sous forme de globules liquides, et aussi amal- 
gamé avec de l’or et de l'argent. bai 

». Jusqu'à ce jour on regardait, en Bretagne, Îles veines stannifères comme 
exclusivement. propres à la zone de séparation du granit et du exraie 
schisteux:; mais actuellement la: présence de Poxyde d’'étain est constatée 
jusque sur la partie médiane du plateau granitique de Lizio, et d’ailleurs 
les alluvions stannifères s'étendent à plus de 4 kilometres de distance du 


gramit. » 


PHYSIOLOGIE. — /nutilité dé la bile dans la digestion proprement dite. 
Mémoire complémentaire à l’Essai sur les fonctions du foie; par 
M. Ne. Broxpror. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Magendie, Serres, Flourens. ) 


« La bile est-elle un produit entièrement excrémentitiel , ou bien ce 
fluide a-t-il un rôle essentiel à remplir dans la digestion? Telle est la ques- 
tion que je me suis surtout proposé de résoudre dans un Mémoire publié, 
en 1846, sous le titre de Æssai sur les fonctions du foie. 

» Dans ce travail je pose en principe que, contrairement à l'opinion la plus 
sénéralement admise, la bile, véritable détritus dont l’économie se débar- 
rasse par la voie des intestins, n’exerce aucune action chimique de quelque 
importance sur les aliments avec lesquels elle se trouve en contact, et qu'en 
conséquence elle pourrait cesser d’affluer dans le tube gastro-intestinal sans 
que la digestion cessàt de s’accomplir assez régulièrement pour l'entretien 
de la vie. 

» Sans parler des autres preuves sur lesquelles j'ai cru pouvoir établir 
cette opinion, Je désire appeler de nouveau aujourd’hui l'attention des 
physiologistes sur le fait capital de mon Mémoire, savoir, l'établissement, 
sur des animaux vivants, de fistules permanentes amenant au dehors la 
totalité de la bile dont le conduit normal a été oblitéré. 

» Je rappellerai qu'après un grand nombre de tentatives infructueuses, 
Je suis enfin parvenu à établir des fistules de ce genre sur deux chiens. 
L'un de ces animaux ayant été mis à mort un mois environ après l’opé- 
ration, on à pu remarquer que la digestion s'était très-bien accomplie, 
bien que l’occlusion du canal cholédoque füt déjà complète. Quant à l’autre 
animal, il a été conservé afin de poursuivre, aussi loin que possible, les 


r 


(905 ) 

résultats de l'expérience. C'était une chienne épagneule bâtardée, qui pou- 
vait avoir de trois à quatre ans à l’époque où elle à été opérée. Amenée à 
la campagne, elle y vécut en pleine liberté. Sa santé était tellement bonne, 
qu'elle chassait avec ardeur une partie du temps, et que, chaque année, elle 
mettait bas des petits. Son appétit était excellent et ses selles décolorées. 
Cependant la bile ne discontinua pas de couler par la fistule avec ses carac- 
tères habituels, mais d’une manière en quelque sorte intermittente, c’est-à- 
dire que, quand l’animal était à jeun, à peine s’il s’en écoulait quelques . 
gouttes, tandis que, quelques minutes après l’ingestion des aliments, ce 
fluide sortait en abondance, et continuait ainsi pendant toute la durée de 
la digestion. 

» Get état de choses dura pendant cinq ans, après quoi l'animal, qui 
semblait dépérir depuis quelque temps, finit par succomber sans présenter 
aueun incident remarquable. 

» Comprenant toute l'importance qu’il y avait à bien constater sur le ca- 
davre et à mettre à l’abri de toute contestation l'état des parties intéressées 
dans cette expérience, unique jusqu'ici dans les annales de la science, 
J'ai fait l’autopsie de lanimal avec le plus grand soin, en présence d’une 
partie des professeurs et des élèves de l’École préparatoire de médecine. 

» Les organes de la poitrine et de l'abdomen ont été trouvés sains, à l’ex- 
ception du foie, qui était ratatiné, dur, parsemé à sa surface de points jaunes, 
et offrait l'aspect des foies affectés de cirrhose. 

» Des adhérences solides unissaient le bas-fond de Ja vésicule aux parois 
abdominales, à l'endroit de la fistule. Du reste, ce réservoir n'était point 
réduit à un simple canal; quoique vide, il avait conservé sa cavité piri- 
forme et ses dimensions, ce qui tenait à ce que ses parois étaient considé- 
rablement épaissies. Le canal cystique, trés-dilaté, semblait faire suite au 
canal hépatique. A leur point de jonction se voyait tres-distinctement l'ori- 
gine du canal cholédoque, qui se terminait brusquement en cul-de-sac. Ces 
différents canaux étaient très-dilatés, et leurs parois étaient épaissies. Du côté 
du duodénum, il n’existait plus le moindre vestige du canal cholédoque, et 
la dissection la plus minutieuse ne put faire découvrir rien qui ressemblat à 
un conduit supplémentaire. À 

» En définitive, toutes Îles personnes qui assistaient à l’autopsie ont 
acquis la conviction la plus absolue qu'aucun canal, soit naturel, soit acci- 
dentel, ne déversait la bile dans l'intestin. Au surplus, pour conserver la 
preuve authentique du fait, la pièce anatomique, préparée avec soin, est 
déposée dans les collections de l’École de médecine de Nancy. 
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» De cette expérience, je conclus que la bile n’a réellement ancun rôle 
essentiel à remplir dans la digestion; d’où il résulte que ce fluide doit être 
considéré, selon moi, comme un détritus qui, avant d’être entièrement 
expulsé de l'organisme, lui rend encore quelques services d’une impor- 
tance très-secondaire, soit en contribuant, avec les autres fluides muqueux, 
à émulsionner les matières grasses, soit en protégeant les intestins contre 
l’âcreté du chyme, dont il neutralise en partie l'acide, et dont il favo- 
rise la progression par sa nature onctueuse; ce qui suffit pour expliquer la 
position constante de son conduit excréteur immédiatement au-dessous de 
l'estomac. » 


PHYSIOLOGIE. — Nouvelles observations faites a bord de son bateau sous- 
marin, desquelles il résulte que si un courant d’eau dont la vitesse est 
proportionnelle au nombre d'hommes composant l'équipage d’un appareil 
de ce genre, et au volume de l'atmosphère de la chambre de travail, 
dispense de purifier mécaniquement l’air de cette chambre; l'absence du 


courant, surtout en mer, rend nécessaire l'usage des procédés de purifi- 
cation ; par M. le D' Payerne. 


(Commissaires, MM. Magendie, Duperrey, Regnault.) 


« Depuis le 14 avril 1851, que le bateau sous-marin est utilisé à Cher- 
bourg pour approfondir dans le quartz presque pur la passe du port Chante- 
reyne, quatre ouvriers composant l'équipage sont occupés à battre la mine 
sous l’eau et à en extraire les déblais. Pendant un mois, je me suis immergé 
deux fois par jour avec eux, par 2 à Oo metres d’eau, dans le double but 
de former un contre-maïître à la manœuvre et de me rendre compte des 
difficultés du travail. 

» L'expérience acquise à Brest, par le creusement du chenal faisant suite 
à l’une des cales du Bocage, nous avait appris à éviter, autant que possible, 
les immersions en eau étale, tant de haute que de basse mer, afin d’écono- 
miser le travail manuel de l’épuration de l'air. Mais, à Cherbourg comme 
ailleurs, il y a des jours pendant lesquels il est impossible de faire coïncider 
les heures de travail avec l’absence de mer étale, c’est-à-dire avec les heures 
durant lesquelles le courant est efficacement établi pour opérer, sans autre 
agent, l'élimination de l'acide carbonique produit par la respiration et la 
transpiration. On comprend aisément, si l’on ne veut chômer, qu’il faille 
alors travailler en mer étale, c’est-à-dire en eau dormante. En pareil cas, 
l'expérience s'accorde avec la théorie pour nous prescrire de recourir à la 
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purification mécanique. C’est, en effet, ce que nous avons l'habitude de 
faire, et dont nous nous trouvons bien. 

» Une fois cependant, le 3 mai, il nous est arrivé d'oublier dans le canot 
de service le mélange alcalin servant à absorber la partie viciée de l'air 
expiré. Cet oubli nous fit cesser, au bout de trois heures, l'immersion qui 
est habituellement de quatre et quelquefois plus. Elle fut trop longue encore, 
puisque nous fûmes tous atteints de céphalalgie sus-orbitaire, et que deux 
ouvriers eurent des vomissements. 

Environ un mois plus tard, le 6 juin, le mélange alcalin fut acciden- 
tellement répandu dans les six mille litres d’eau servant de lest volant, et ne 
put servir à sa destination, On voulut néanmoins achever une mine, et l’on 
revint à la surface après un séjour au fond de deux heures et demie seule- 
ment. Ce futencore trop, car l'équipage, avec lequel cette fois je ne me 
trouvais pas, fut atteint des mêmes symptômes que le 3 mai, moins les 
vomissements. 

» Des faits qui viennent d’être exposés, résulte, à mes yeux, la confir- 
mation qu'un courant dont la vitesse est proportionnelle au nombre 
d'hommes composant l'équipage d’un appareil sous-marin, et au volume 
de l’atmosphère de la chambre de travail, dispense de purifier mécanique- 
ment l’air de cette chambre; mais que l’absence de courant, surtout en mer, 
rend nécessaire l'usage des procédés de purification. » 


CHIMIE. — Observations sur la sursaturation des dissolutions salines ; 
par M. H. Lœwer. (Deuxième Mémoire.) 
(Commission nommée pour un précédent travail du même auteur, 
Commission qui se compose de MM. Chevreul, Pelouze, Regnault.) 

« Dans une Note, jointe à mon premier Mémoire, J'ai décrit une expé- 
rience qui me semblait prouver que les cristaux déposés par les dissolu- 
tions sursaturées de sulfate de soude, renfermées dans des vases clos, 
contiennent seulement 7 équivalents d’eau de cristallisation, et non 8 équi- 
valents comme je l’avais d’abord pensé, ainsi que M. Faraday et M. Ziz. 
Depuis lors, j'ai fait d’autres expériences, qui confirment pleinement l’opi- 
nion que j'ai émise à ce sujet dans une Note additionnelle. 

» Les résultats de ces expériences et de celles relatées dans ma Note 
additionnelle, ne me laissent aucun doute sur le degré d’hydratation de ce 
sel; il ne cristallise réellement qu'avec 7 équivalents d’eau. L’excédant 
d’eau qu'il contient ordinairement, lorsqu'il est devenu opaque par l'effet 
de son contact avec l’air ou d’autres corps, provient de l’eau mere inter- 
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poséeret adhérente, qu'il absorbe et s'assimile avec Re per 
perd sa transparence. PRE 
» Le tableau comparatif de la solubilité des sulfates de soude à 7 et à 
10 équivalents d’eau de cristallisation, que j'ai donné prééédenrents doit 
en conséquence être rectifié comme suit : 


LA DISSOLUTION * à LA DISSOLUTION 
saturée de sel à 10 équivalents | saturée de sel à 7 équivalents d’eau, renfermée 
ë d’eau, contient : dans des vases clos, contient: 


Sel'anbydre | Sel: cristallisé Sel auhydre | Sel cristallisé | Sel cristallisé 


RO FANS à 0 re à 7H0 à 10HO 
par . dissous .par dissous dissous 
100 parties |par 100 parties] 100 parties |par 100 parties| par 100 parties 
d’eau. d’eau. d’eau. d’eau. d’eau. 
A. B. C: D. E: 
sh 502 19,11) 19,52 44,84 59,23 
10,00 9,03 23,91 30,49 78,90 112599 
13,00 11,02 29,06 34,27 92,94 137,48 
16,60 14,03 39,61 38,73 11H08 172,06 
17,00 15,06 44,01 39,99 | 117,0È 184,07 
18,00 16,08 48,41 41,63 124,59 200 ,00 
Ü 19,00 18,01 634 43,35 132,97 218,34 
20,00 19,05 58,74 44,73 140,01 234,04 
103,17 42,65 210,67 » » » 
( 
» Sur les dissolutions sursaturées de carbonate de soude. — Te sulfate 


et le séléniate de soude ne sont pas, comme on l’a cru jusqu’à présent, les 
seuls sels, dont les dissolutions ne cristallisent pas, mais restent pendant 
longtemps à l’état de sursaturation, lorsqu’après avoir été renfermées bouil- 
lantes dans des vases clos, elles s’y sont’refroidies à l’abri du contact de 
l’air; le carbonate de soude, l’alun et plusieurs autres sels jouissent de la 
même propriété. , 

» Les dissolutions sursaturées de carbonate de soude présentent des phé- 
nomènes beaucoup plus complexes, et plus difficiles à étudier, que ceux 
que nous avons observés dans les dissolutions de sulfate de soude. Dans de 
certaines circonstances, elles restent pendant très-longtemps à l’état de 
sursaturation aux températures ordinaires de l'atmosphère, sans déposer de 
cristaux d’un sel moins hydraté que le sel ordinaire NaO, CO? +10 HO, 
et finissent toutes par se prendre en masse de ce sel à ro HO aux basses 
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températures de o degré à — 10°. Dans d’autres circonstances elles don- 
nent naissance à deux sels, différant par leur forme cristalline et leur solu- 
bilité, mais contenant tous les deux seulement 7 équivalents d’eau de cris- 
tallisation. L'un est près de quatre fois, l'autre environ deux fois plus 
soluble que le sel ordinaire à r0HO, à la température de 10 degrés. Le 
premier n’a encore été signalé par aucun chimiste; le second a déjà été 
décrit par M. Thompson, et se trouve mentionné dans les Traités de chimie 
comme contenant 8 équivalents d’eau, mais avec une indication peu pré- 
cise des circonstances où il se produit. 

» En déterminant le degré de solubilité du sel à ro HO et des deux sels 
isomériques à 7 HO, j'ai aussi reconnu que le carbonate de soude jouit, 
comme le sulfate de soude, de la propriété d’être un peu plus soluble à la 
température de 34 à 38 degrés qu’à celle de 104 degrés, point d’ébullition 
de sa dissolution saturée. 

» L'étude que j'ai faite des propriétés des dissolutions sursaturées de 
carbonate de soude, et des sels qui y prennent naissance, fait l’objet de ce 
second Mémoire que j'ai l'honneur de soumettre à l’Académie. » 


PHYSIQUE. — Réclamation de priorité à l’occasion d’une Note de M. Gos- 
kynski, sur la solidification d’une dissolution concentrée de sulfate de 
soude au contact de l’air. (Extrait d’une Lettre de M. Serur.) 


« .. Je vois, dans les Comptes rendus des séances de l’Académie des 
Sciences du 12 mai 1851, une Note de M. Goskynski sur la solidification 
d'une dissolution concentrée de sulfate de soude dans l’eau, au contact 
direct de l’air. En parcourant l'extrait de cette Note, je vois répétés les faits 
que J'ai décrits il y a deux ans. C’est, sans doute, avec plaisir que j’ap- 
prends que d’autres chimistes confirment les résultats de mes observations, 
mais il est tout naturel que je désire en même temps que ma priorité soit 
constatée. Je me permets, en conséquence, de vous envoyer un exemplaire 
de mon travail, en vous priant de vouloir bien avoir l'obligeance de le 
transmettre à la Commission chargée de faire un Rapport sur le Mémoire de 
M. Goskynski, afin qu’elle puisse en tenir compte. J'ajoute que mon tra- 
yail a été aussi inséré dans le journal scientifique, Ænnali di fisica, chümica, 
e scienze affini, n° 3, tome I, 1850, qui se publiait à Turin. » 

Cette Lettre, avec le Mémoire imprimé qui l'accompagne, est renvoÿée 
à l'examen des Cominissions nommées pour la Note de M. Goskynski, 
et pour un précédent Mémoire de M. Lœwel à l'égard de qui M. Selmi 
croit pouvoir aussi revendiquer la priorité pour certaines observations. 

C.R., 1851, 197 Semestre, (T, XXXII, N° 95.) 120 
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HYGIÈNE PUBLIQUE. — Vouvelles recherches sur les maladies qui atteignent 
les ouvriers employés à la préparation du sulfate de quinine; par M. A. 
Cnevaruier. (Extrait) 


(Commission précédemment nommée.) 


« Fièvre quinique.— Depuis la communication que j'ai faite en roue 
1850, j'ai fait des recherches pour savoir si la maladie désignée ue 
M. Zimmer de Francfort sous le nom de fièvre quinique avait été observée 
dans d’autres localités. 

» Deux observations m'ont été communiquées pour Paris et sa banlieue. 
La première est de M. le D' Guérard qui m'a dit avoir reçu dans une de 
ses salles à l'hôpital Saint-Antoine, il y a environ douze ans, un ouvrier 
qui travaillait dans une fabrique de sulfate de quinine, et avait été atteint, 
dans la fabrique même, d’une fièvre tierce contre laquelle le sulfate de 
quinine échoua complétement. M. Guérard fit alors prendre à ce malade 
de la salicine; cette médication détermina la guérison du malade... 

» Dans la seconde observation, le malade, également employé dans une 
fabrique de quinine, fut traité par le sulfate de quinine à faible dose, et fut 
guéri le troisième jour. 

» De nouvelles recherches ont été faites en Angleterre par les soins de 
M. Faraday, en Allemagne par les soins de M. le D' Bieckel. Les résultats 
de toutes ces investigations ont été négatifs. | 

» M. Faraday me fit connaître, par une lettre en date du 27 décembre 
1850, qu'après avoir fait des recherches lui-même, il avait chargé d’autres 
personnes d’en faire de leur côté, mais que toutes ces démarches avaient eu 
des résultats négatifs. 

» M. le D' Bieckel, qui avait vu M. Zimmer, n’a pas obtenu d’autres 
détails que ceux que nous avons fait connaître précédemment. Il a cepen- 
dant su que M. le D' Spiez, médecin de M. Zimmer et de ses ouvriers, se 
proposait d'examiner avec le plus grand soin les ouvriers malades de la 
fièvre quinique, et de recueillir des observations sur cette maladie. 

» M. Schauefele, de Thann, qui avait bien voulu faire pour nous des 
démarches près des médecins allemands, nous faisait connaître par ses 
lettres : 

» 1°. Que les ouvriers employés dans l’une des plus considérables 
fabriques de sulfate de quinine à Stuttgard n'avaient jusqu'ici subi aucune 
atteinte de la fièvre quinique ; 


»,2°. Que tous les chevaux réformés comme poussifs qui avaient été 
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employés à mettre en mouvement les moulins à broyer le quinquina avaient 
été sers par suite de ce travail. 

> Maniement des quinquinas.— Relativement aux accidents qui peuvent 
être causés par lés échardes du quinquina, M. Girard nous a donné les ren- 
seignements suivants : 

Lorsque l’on choisit des quinquinas jaunes et que l'opération dure 
plusiéurs jours, on éprouve presque toujours, surtout par les grandes cha- 
leurs, des démangeaisons semblables à celles produites par le dolichos pru- 
riens (le pois à gratter). Ces démangeaisons résultent de l'introduction de 
débris fins des quinquinas, débris qui ont la forme de petites aiguilles; ‘ces 
aiguilles pénètrent sous la peau avec la plus grande facilité. 

» Roséole.— M. Bouchut, médecin à la Pitié, a reconnu que des érup- 
tions apparaissaient chez des individus atteints de rhumatismes qui étaient 
traités par le sulfate de quinine. M. Bouchut voulut bien nous communi- 
quer ces observations qui sont au nombre de cinq, et avaient été recueillies 
dans son service par M. Daubeuf. 

M. Daubeuf nous a fait connaître qu'outre ces faits il avait observé 
en 1850 deux autres exemples de roséole chez des hommes à la salle Saint- 
Paul. Ces malades étaient dans les mêmes conditions que les précédents, 
affectés de rhumatismes articulaires; ils avaient été traités et guéris par le 
sulfate de quinine administré à haute dose. Ces hommes eurent pendant 
leur convalescence des éruptions de roséole apparentes pendant vingt-quatre 
heures et disparaissant peu après leur début. » 


M. Rrvière, à l’occasion des faits annoncés par M. Zimmer, concernant 
les affections auxquelles sont sujets les ouvriers employés dans les fabriques 
de quinine, propose d'essayer si l’inoculation de la matière contenue dans 
les pustules des individus atteints de la fièvre quinique n'aurait pas pour 
effet non-seulement de préserver le sujet inoculé de l'atteinte de cette 
maladie, mais peut-être aussi de le mettre à l'abri des fièvres d’origine 
paludéenne. 


(Commission nommée pour la communication précédente.) 


CORRESPONDANCE. 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — {Vote sur les images photographiques instantanées ; 
par M. H.-F. Tassor. (Datée de Lacock Abbey, le 16 juin 1851.) 


La rapidité avec laquelle on obtient les images photographiques sur 
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les plaques sensibles est tell, qu’on s’est permis UCI de les appeler 
instantanées, mais cela n’a été qu’une façon de parler; à la rigueur, elles 
sont loin de l’être : car tous les objets qui se meuvent avec une grande 
vitesse ont échappé jusqu'ici à la représentation photographique. 

» J'ai trouvé dernièrement un moyen de rendre les plaques extrême- 
ment sensibles, ce qui m'a AURUe l'espérance de pouvoir enfin obtenir une 
image vraiment instantanée, à laquelle aucun objet ne pourrait échapper, 
quelle que fût la vitesse de son mouvement. L'expérience a pleinement 
répondu à mon attente, et voici comment je m'en suis assuré : 

» J'ai pris un papier couvert de caractères imprimés et je l'ai collé contre 
un disque capable d’un mouvement rotatoire. J'ai disposé une camera 
obscura, contenant une plaque très-sensible, dans une position convenable 
pour recevoir l’image de ce disque, que j'ai placé tout près d'une grande 
batterie électrique. Ayant fermé les volets de la chambre, j'ai fait tourner 
le disque avec une grande vitesse, la plus grande qu’il nous a été possible 
de lui imprimer; alors j'ai ouvert la camera obscura et j'ai déchargé la bat- 
terie électrique : la décharge a répandu un éclair vif et instantané sur le 
disque; alors j'ai retiré la plaque de la camera, et, en l’examinant, j'ai eu 
le plaisir de trouver qu’elle avait reçu l’image des caractères imprimés. 

Je n’ai remarqué aucun défaut de netteté dans l’image, elle m'a paru 
absolument telle qu’on l'aurait obtenue si le disque avait été stationnaire. 

» J'ai l'intention de soumettre très-prochainement à l'Académie 
méthode dont je me suis servi pour rendre les plaques aussi sensibles qu'il 
le faut pour cette expérience. » 


M, Faye présente, au nom de ME. G. Box», astronome de SNA es 
de Cambridge (États-Unis d'Amérique), présent à la séance : 1° un dessin 
du nouvel anneau de Saturne, récemment découvert et Rene à Cam- 
bridge; 2° une admirable image photographique de la Lune, obtenue 
avec la grande lunette de Cambridge. 


M. Le DirecreuR DE L'OBSERVATOIRE PHYSIQUE CENTRAL DE SAINT-PÉTERs- 
BOURG adresse ses remerciments pour l'envoi d’une série de numéros des 
Comptes rendus hebdomadaires des séances de l Académie. 


ME. ce PRÉSIDENT DE LA Soctéré D’AGRICULTURE, SCIENCES ET ARTS DE 
VALENCIENNES annonce qu'une statue va être élevée dans cette ville au 
célèbre Froissard qui y a pris naissance, et invite, au nom de cette Société, 
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MM. les Membres de l’Académie à concourir à l'érection de ce monu- 
ment. 


MÉTÉOROLOGIE. — Observations sur les eaux pluviales et les eaux de la 
neige; par M. Vicror Meyrac. (Extrait. ) 


« M. Meyrac, en acidulant 2000 grammes d’eau de pluie ou de neige, 
tantôt avec l’acide sulfurique, tantôt avec l'acide acétique, et les faisant 
ensuite évaporer de manière à les réduire à 30 grammes, a observé ce qui 
suit en mettant le résidu en contact avec de l’hydrate de chaux. 

» Le résidu provenant de la liqueur à laquelle on avait ajouté de l'acide 
sulfurique laissait non-seulement dégager de l’ammoniaque, ce qui était 
bien connu d’après les expériences de M. Liebig, mais encore une odeur 
d'empyreume. 

» L'autre résidu, celui qui provenait de la liqueur à laquelle on avait 
ajouté seulement de l'acide acétique, ne laissait dégager que de Fammo- 
niaque. ‘ 

» Il à répété ses expériences un grand nombre de fois, et il a toujours 
obtenu les mêmes résultats. 

» L’odeur d'empyreume ne peut provenir, selon lui, que de la présence 
de quelques particules de matière organique décomposée par l’acide sulfu- 
rique. 

» Ces particules ne pourraient-elles pas être attribuées à des animal- 
cules? Il n’a pu le décider. » 


M. Viozerre prie l’Académie de vouloir bien comprendre dans le nom- 
bre des pièces admises à concourir pour le prix concernant les moyens de 
rendre un art ou un métier moins insalubre, son Mémoire sur la distilla- 
tion du mercure par la vapeur d’eau surchaufjée. 


(Renvoi à la Commission des Arts insalubres.) 


M. Mayer, qui avait adressé à l’Académie, dans sa séance du 28 avril, 
un Mémoire dont le titre seul a été imprimé dans le Compte rendu, exprime 
le désir qu’il soit fait une mention expresse du sujet qu’il a particulièrement 
traité dans ce Mémoire, l'influence de la marée sur la rotation de la 
Terre. 
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M. Gaixrra adresse deux nouvelles Notés, l’une relative à des expé- 
riences qu’il a faites avec son multiplicateur électrique, l’autre concernant 
les plumes des oiseaux considérées comme corps idio-électriques. 

M. Becquerel est prié de prendre connaissance de ces Notes, et de faire 
savoir à l’Académie si elles sont de nature à devenir l’objet d’un Rapport. 


M. Dervaux adresse une nouvelle Lettre concernant l’appareil qu'il a 
imaginé pour représenter les mouvements des corps célestes, et annonce qu'il 
est disposé à communiquer à l’Académie, si elle en manifeste le désir, tous 
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les renseignements relatifs à cet appareil qu'il considère comme pouvant 
être fort ütile à la science. 

Il n’est pas dans les usages de l’Académie de provoquer de pareilles 
communications; si M. Deryaux envoie un Mémoire de nature à devenir 
l’objet d’un Rapport, on le renverra à l’examen d’une Commission. 


M. Bracuer présente une Note sur une modification qu'il propose pour 
le mode de transcription des signaux électriques. 


L'Académie accepte le dépôt de trois paquets cachetés présentés. par 
M. Bracuer. 


Vo re 


La séance est levée à 5 heures. , Fe 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 9 juin 1851, les ouvrages dont 
voici les titres : 


Memoriale... Coup d'œil sur les occupations et les travaux des Membres de 
l’Académie royale des Sciences de Naples, lu par le Secrétaire perpétuel de 
l’Académie, dans la séance du 30 décembre 1850; broch. in-4°. 

Programma... Programme du prix proposé pour 1852, par l’Académie 
royale des Sciences de Naples. Question de Sciences mathématiques. (Donner la 
théorie du mouvement elliptique et des perturbations des petites planètes 
eu égard aux conditions spéciales dans lesquelles elles se trouvent l’une par 
rapport à l’autre. — Appliquer les formules à la détermination de leurs 
masses au moyen des perturbations qui sont observées dans leurs orbites 
respectives.) Les Mémoires, écrits en italien, en latin ou en français, devront 
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être rendus francs de port avant la fin de mars 1852, et adressés au Secrétaire 
perpétuel, M. V. FLAUTI. 

Memorias... Mémoires de l'Académie royale des Sciences de Madrid: 3° sé- 
rie, Sciences naturelles ; tome [°; 1'° partie. Madrid, 1850 ; in-4°. 

_ Resumen... Résumé des actes de l'Académie royale des Sciences de Madrid, 
pendant l’année académique 1849-1850, lu dans la séance du 1 octobre ; par 
le Secrétaire perpétuel, M. M. LORENTE. Madrid, 1850; broch. in-8. 

Pharmaceutical... Journal pharmaceutique; vol. X; n° 11 et 12; in-8°. 

The architect..… L’Architecte, journal d'architecture, d'archéologie et d'art 
du décors; n° 186. | 

Geological survey... Carte géologique de la Grande-Bretagne; n° 75; 
3 numéros. 

Reform... Réforme de l’orthopédie exposée en soixante thèses; par M. le 
D° WERNER, directeur de l'établissement orthopédique de Kænigsberg. 
Berlin, 1851; in-8°. 

Die gewohnliche... Sur l’inclinaison latérale habituelle de la colonne verté- 
brale (scoliosis habitualis\ et sur son traitement; par le même; 1850; 4 bro- 
chures in-8°. | 

Nachrichten... Nouvelles de l'Université et de la Société royale des Sciences 
de Gôttinque; n° 9; 2 juin 1851; in-8°. 

Gazette médicale de Paris; n° 23. 

Gazette des Hôpitaux ; n°% 63 à 65. 

Moniteur agricole; 4° année ; n° 30. 

L’'Abeille médicale; n° 11. 

La Lumière; n° 186. 


L'Académie a recu, dans la séance du 16 juin 1851, les ouvrages dont 
voici les titres : 


Photographie. — L'Italie monumentale; par M. Euc. PioT; 1° livraison ; 
in-fol. 

Annales de la Société centrale d'Horticulture de France; vol. XLIT; mai 
18516 4n=8. 

Répertoire de Pharmacie; juin 1851; in-8°. 

Journal des Connaissances médico-chirurgicales ; 17 juin 1851. 

Bibliothèque universelle de Genève; mai 1851; in-8°. 

Bryologia Europæa, seu genera Muscorum Europæorum monographice illus- 
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trata auctoribus BRucu, W-P. ScHIMPER et TH. GUMBEL; fasciculus 66 et 67 ; 
in-4°. 

Supplement. .. - Supplément à la description d'une horloge astrologique 
appartenant à la Société des Antiquaires de Londres; par M. le capitaine 
W.-H. Suÿra. Londres, 181; in-4°. G | 

The Cambridge... Journal de Mathématiques de Cambridge et de Dublin ; 
par M. THOMSON ; mai 1851; n° 26; in-8°. 

Meteorological.. Notice météorologique et astronomique ; par M. C.-PraZZzI 
SuyTH. (Extrait du Nouveau Journal philosophique d'Edimbourg; avril 1851.) 
In-8°. 

The quartely.. Journal trimestriel de la Société de Géologie de Londres; 
tome VIT; n°26; mai 1851; in-8°. 

Astronomische... Nouvelles astronomiques; n° 761; in-4°. 

Memorial. .. Mémorial des Ingénieurs militaires ; 6° année; n° 5; mars 
1851. Madrid ; broch. in-8°. 

Polimetria.… Polymétrie chimique, ou méthode comparative pour déterminer 
les acides, les alcals, les sels et les corps simples dans leur solution; par 
M. V.-J. SELLA. Turin, 1851; in-12. 

Corrispondenza... Correspondance scientifique de Rome; n° 27; juin 1851; 
in-/°. | 
Moniteur agricole; n° 31. 

Gazette médicale de Paris; n° 24. 
(Gazette des Hôpitaux ; n°° 66 et 67. 
La Lumière; n° 10. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 23 juin 1851, les ouvrages dont 
voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences; 
1 semestre 1891; n° 24; in-4°. 

Institut national de France. Académie des Sciences. Discours prononcé par 
la députation de l'Académie des Sciences, à l'inauguration de la statue de 
Poisson, dans la ville de Pithiviers, le 15 juin x185x ; + feuille in-4°. 

Ville de Pithiviers. Procès-verbal constatant l'inauguration de la salé du 
mathématicien POISSON; exécutée par M. DELIGAUD; + de feuille autogra- 
phiée. (Adressé par M. le Maire de la ville de Pithiviers.) 


10 9 


